
la pointe d’un rayon – ; parfois la chambre Louis XVI, si gaie que même le premier soir je n’y avais pas été trop malheureux, et où les colonnettes qui soutenaient légèrement le plafond s’écartaient avec tant de grâce pour montrer et réserver la place 
qui se sont refroidies ; – chambres d’été où l’on aime être uni à la nuit tiède, où le clair de lune appuyé aux volets entr’ouverts, jette jusqu’au pied du lit son échelle enchantée, où on dort presque en plein air, comme la mésange balancée par la brise à 

alcôve, de chaude caverne creusée au sein de la chambre même, zone ardente et mobile en ses contours thermiques, aérée de souffles qui nous rafraîchissent la figure et viennent des angles, des parties voisines de la fenêtre ou éloignées du foyer et 
bqui a son nid au fond d’un souterrain dans la chaleur de la terre), et où, le feu étant entretenu toute la nuit dans la cheminée, on dort dans un grand manteau d’air chaud et fumeux, traversé des lueurs des tisons qui se rallument, sorte d’impalpable
ord du lit, et un numéro des Débats roses, qu’on finit par cimenter ensemble selon la technique des oiseaux en s’y appuyant indéfiniment ; où, par un temps glacial, le plaisir qu’on goûte est de se sentir séparé du dehors (comme l’hirondelle de mer dont elle était faite, que nous n’isolons, en voyant un cheval courir, les positions successives que nous montre le kinétoscope. Mais j’avais revu tantôt l’une, tantôt l’autre, des chambres que j’avais habitées dans ma vie, et je finissais par me les rappeler feux de la lampe, seul phare dans la nuit. Ces évocations tournoyantes et confuses ne duraient jamais que quelques secondes ; souvent, ma brève incertitude du lieu où je me trouvais ne distinguait pas mieux les unes des autres les diverses suppositions 

genre de plaisir que je trouve à ne sortir qu’à la nuit, à suivre au clair de lune ces chemins où je jouais jadis au soleil ; et la chambre où je me serai endormi au lieu de m’habiller pour le dîner, de loin je l’aperçois, quand nous rentrons, traversée par les 

bien des années ont passé depuis Combray, où, dans nos retours les plus tardifs, c’était les reflets rouges du couchant que je voyais sur le vitrage de ma fenêtre. C’est un autre genre de vie qu’on mène à Tansonville, chez Mme de Saint-Loup, un autre 

Mme de Saint-Loup, à la campagne. Mon Dieu ! Il est au moins dix heures, on doit avoir fini de dîner ! J’aurai trop prolongé la sieste que je fais tous les soirs en rentrant de ma promenade avec Mme de Saint-Loup, avant d’endosser mon habit. Car 
           

            
              

au seuil  des temps et des formes, eût identifié le logis en rapprochant les circonstances, lui, se rappelait pour chacun le genre du lit, la place des portes, la prise de jour des fenêtres, l’existence d’un couloir, avec la pensée que j’avais en me figurais actuels sans me les représenter exactement, et que je reverrais mieux tout à l’heure quand je serais tout à fait éveillé. Puis renaissait le souvenir d’une nouvelle attitude ; le mur filait dans une autre direction : j’étais dans ma chambre chez 

dans leurs fentes. Le corps de Golo lui-même, d’une essence aussi surnaturelle que celui de sa monture, s’arrangeait 

           
            

              
au seuil  des temps et des formes, eût identifié le logis en rapprochant les circonstances, lui, se rappelait pour chacun le genre du lit, la place des portes, la prise de jour des fenêtres, l’existence d’un couloir, avec la pensée que j’avais en me figurais actuels sans me les représenter exactement, et que je reverrais mieux tout à l’heure quand je serais tout à fait éveillé. Puis renaissait le souvenir d’une nouvelle attitude ; le mur filait dans une autre direction : j’étais dans ma chambre chez flamme de la veilleuse de verre de Bohême, en forme d’urne, suspendue au plafond par des chaînettes, la cheminée en marbre de Sienne, dans ma chambre à coucher de Combray, chez mes grands-parents, en des jours lointains qu’en ce moment je 

ne soit pas venue me dire bonsoir », j’étais à la campagne chez mon grand-père, mort depuis bien des années ; et mon corps, le côté sur lequel je me reposais, gardiens fidèles d’un passé que mon esprit n’aurait jamais dû oublier, me rappelaient la 
m’y endormant et que je retrouvais au réveil. Mon côté ankylosé, cherchant à deviner son orientation, s’imaginait, par exemple, allongé face au mur dans un grand lit à baldaquin, et aussitôt je me disais : « Tiens, j’ai fini par m’endormir quoique maman 

lui présentait successivement plusieurs des chambres où il avait dormi, tandis qu’autour de lui les murs invisibles, changeant de place selon la forme de la pièce imaginée, tourbillonnaient dans les ténèbres. Et avant même que ma pensée, qui hésitait 

la forme de sa fatigue, à repérer la position de ses membres pour en induire la direction du mur, la place des meubles, pour reconstruire et pour nommer la demeure où il se trouvait. Sa mémoire, la mémoire de ses côtes, de ses genoux, de ses épaules, 

. Toujours est-il que, quand je me réveillais ainsi, mon esprit s’agitant pour chercher, sans y réussir, à savoir où j’étais, tout tournait autour de moi dans l’obscurité, les choses, les pays, les années. Mon corps, trop engourdi pour remuer, cherchait, d’après à col rabattu, recomposait peu à peu les traits originaux de mon moi. Peut-être l’immobilité des choses autour de nous leur est-elle imposée par notre certitude que ce sont elles et non pas d’autres, par l’immobilité de notre pensée en face d’ellesj’aurais pu être – venait à moi comme un secours d’en haut pour me tirer du néant d’où je n’aurais pu sortir tout seul ; je passais en une seconde par-dessus des siècles de civilisation, et l’image confusément entrevue de lampes à pétrole, puis de chemises esa simplicité première le sentiment de l’existence comme il peut frémir au fond d’un animal ; j’étais plus dénué que l’homme des cavernes ; mais alors le souvenir – non encore du lieu où j’étais, mais de quelques-uns de ceux que j’avais habités et où 

t détendît entièrement mon esprit ; alors celui-ci lâchait le plan du lieu où je m’étais endormi, et quand je m’éveillais au milieu de la nuit, comme j’ignorais où je me trouvais, je ne savais même pas au premier instant qui j’étais ; j’avais seulement dans 

le fauteuil magique le fera voyager à toute vitesse dans le temps et dans l’espace, et au moment d’ouvrir les paupières, il se croira couché quelques mois plus tôt dans une autre contrée. Mais il suffisait que, dans mon lit même, mon sommeil fût profond 

saura plus l’heure, il estimera qu’il vient à peine de se coucher. Que s’il s’assoupit dans une position encore plus déplacée et divergente, par exemple après dîner assis dans un fauteuil, alors le bouleversement sera complet dans les mondes désorbités,

le matin après quelque insomnie, le sommeil le prenne en train de lire, dans une posture trop différente de celle où il dort habituellement, il suffit de son bras soulevé pour arrêter et faire reculer le soleil, et à la première minute de son réveil, il ne 

de lui le fil des heures, l’ordre des années et des mondes. Il les consulte d’instinct en s’éveillant, et y lit en une seconde le point de la terre qu’il occupe, le temps qui s’est écoulé jusqu’à son réveil ; mais leurs rangs peuvent se mêler, se rompre. Que vers 

j qui partent en voyage pour voir de leurs yeux une cité désirée et s’imaginent qu’on peut goûter dans une réalité le charme du songe. Peu à peu son souvenir s’évanouissait, j’avais oublié la fille de mon rêve. Un homme qui dort tient en cercle autour 

’avais connue dans la vie, j’allais me donner tout entier à ce but : la retrouver, comme ceux

dans leurs fentes. Le corps de Golo lui-même, d’une essence aussi surnaturelle que celui de sa monture, s’arrangeait 

je distinguais le cheval de Golo qui continuait à s’avancer sur les rideaux de la fenêtre, se bombant de leurs plis, descend

u texte ; puis il s’éloignait du même pas saccadé. Et rien ne pouvait arrêter sa lente chevauchée. Si on bou geait la lanterne,
arrêtait un instant pour écouter avec tristesse le boniment lu à haute voix par ma grand’tante et qu’il avait l’air de com

leur couleur, car, avant les verres du châssis, la sonorité mordorée du nom de Brabant me l’avait montrée avec évidence.

t détendît entièrement mon esprit ; alors celui-ci lâchait le plan du lieu où je m’étais endormi, et quand je m’éveillais au milieu de la nuit, comme j’ignorais où je me trouvais, je ne savais même pas au premier instant qui j’étais ; j’avais seulement dans 

le fauteuil magique le fera voyager à toute vitesse dans le temps et dans l’espace, et au moment d’ouvrir les paupières, il se croira couché quelques mois plus tôt dans une autre contrée. Mais il suffisait que, dans mon lit même, mon sommeil fût profond 

saura plus l’heure, il estimera qu’il vient à peine de se coucher. Que s’il s’assoupit dans une position encore plus déplacée et divergente, par exemple après dîner assis dans un fauteuil, alors le bouleversement sera complet dans les mondes désorbités,

le matin après quelque insomnie, le sommeil le prenne en train de lire, dans une posture trop différente de celle où il dort habituellement, il suffit de son bras soulevé pour arrêter et faire reculer le soleil, et à la première minute de son réveil, il ne 

de lui le fil des heures, l’ordre des années et des mondes. Il les consulte d’instinct en s’éveillant, et y lit en une seconde le point de la terre qu’il occupe, le temps qui s’est écoulé jusqu’à son réveil ; mais leurs rangs peuvent se mêler, se rompre. Que vers 

j qui partent en voyage pour voir de leurs yeux une cité désirée et s’imaginent qu’on peut goûter dans une réalité le charme du songe. Peu à peu son souvenir s’évanouissait, j’avais oublié la fille de mon rêve. Un homme qui dort tient en cercle autour 

’avais connue dans la vie, j’allais me donner tout entier à ce but : la retrouver, comme ceux

lointain auprès de cette femme que j’avais quittée, il y avait quelques ma cuisse. Formée du plaisir que j’étais sur le point de goûter, je m’imaginais 
mais par mesure de précaution j’entourais complètement ma tête de mon 

cqu’avait dissipée le jour – date pour moi d’une ère nouvelle – où on les avait coupées. J’avais oublié cet événement pendant mon sommeil, j’en retrouvais le souvenir aussitôt que j’avais réussi à m’éveiller pour échapper aux mains de mon grand-oncle, 

et à l’insensibilité duquel je retournais vite m’unir. Ou bien en dormant j’avais rejoint sans effort un âge à jamais révolu de ma vie primitive, retrouvé telle de mes terreurs enfantines comme celle que mon grand-oncle me tirât par mes boucles et 

raquements organiques des boiseries, d’ouvrir les yeux pour fixer le kaléidoscope de l’obscurité, de goûter grâce à une lueur momentanée de conscience le sommeil où étaient plongés les meubles, la chambre, le tout dont je n’étais qu’une petite partie 

lporte a disparu. C’est minuit ; on vient d’éteindre le gaz ; le dernier domestique est parti et il faudra rester toute la nuit à souffrir sans remède. Je me rendormais, et parfois je n’avais plus que de courts réveils d’un instant, le temps d’entendre les 

Bientôt minuit. C’est l’instant où le malade, qui a été obligé de partir en voyage et a dû coucher dans un hôtel inconnu, réveillé par une crise, se réjouit en apercevant sous la porte une raie de jour. Quel bonheur ! c’est déjà le matin ! Dans un momen

es domestiques seront levés, il pourra sonner, on viendra lui porter secours. L’espérance d’être soulagé lui donne du courage pour souffrir. Justement il a cru entendre des pas ; les pas se rapprochent, puis s’éloignent. Et la raie de jour qui était sous sa 
pour mon esprit, à qui elle apparaissait comme une chose sans cause, incompréhensible, comme une chose vraiment obscure. Je me demandais quelle heure il pouvait être ; j’entendais le sifflement des trains qui, plus ou moins éloigné, comme le chant 

antérieure ; le sujet du livre se détachait de moi, j’étais libre de m’y appliquer ou non ; aussitôt je recouvrais la vue et j’étais bien étonné de trouver autour de moi une obscurité, douce et reposante pour mes yeux, mais peut-être plus encore 
raison, mais pesait comme des écailles sur mes yeux et les empêchait de se rendre compte que le bougeoir n’était plus allumé. Puis elle commençait à me devenir inintelligible, comme après la métempsycose les pensées d’une existence 

de l’habitude ayant cessé, je me mettais à penser, à sentir, choses si tristes. Ce bouton de la porte de ma chambre, qui différait pour moi de tous les autres boutons de porte du monde en ceci qu’il semblait ouvrir tout seul, sans que j’eusse 

«  Il faudrait toujours être en route 
pour l’Alaska. » ainsi commence Le 
grand marin, publié aux éditions 
de l’Olivier qui a valu à son auteur 
huit prix littéraires en 2016, dont le 
prestigieux « Étonnants voyageurs ». 
Pourtant Catherine Poulain, qui est 
aussi bergère et ouvrière agricole, 
est davantage en quête de liberté 
que de podiums : dans cette histoire 
(vécue) d’une femme partie aux 
confins du monde engager sa vie 
aux côtés d’hommes rudes, à bord 
de ces bateaux qui s’en vont pêcher 
flétans et morues noires, son roman 
nous offre à lire une écriture du 
corps confronté à la violence des 
éléments et à sa propre animalité.

D’abord architecte-paysagiste, puis 
nomade, Sandrine Cnudde part 
seule, à pied pour prendre le pouls 
de la terre. «  Artiste en marche  », 
mêlant écriture et photographie, 
elle révèle les liens silencieux 
qui unissent les hommes à leurs 
territoires. Patience des fauves, aux 
éditions Po&psy, est tout à la fois 
journal de résidence à travers 
la Lozère, recueil de poèmes et 
cartographie des expériences de 
l’écrit. 

Dessinés, déchirés, ciselés, des jeux d’ombres et de lumières, 
des illustrations peintes ou à l’encre, voici les Mondes en 
papiers. Jean-Noël Criton et Elsa Huet, en résidence du  10 
au  14 mai animeront des ateliers pour petits et grands et 
donneront naissance à un court film d’animation issu de ces 
rencontres. Ils interviendront aussi dans les écoles. 

Jacques Bonnal,  artiste en vadrouille, «  racines enrobées 
de terre cévenole  », a tenu en mains pinceau et stylo, 
instruments de musique, sardines et tronçonneuse. 
Certaines de ses sculptures, façonnées dans la masse des 
troncs, formes fantasmatiques ou meubles, sont réunies à 
l’occasion de Lignes de partage. 

géographie intime

Installé dans la vallée du Jabron, 
André Bucher a deux vocations  : 
l’agriculture biologique dont il 
est l’un des pionniers en France 
et… l’écriture. Ses romans sont 
empreints de sa fascination pour 
les grands espaces et ceux qui les 
habitent. Dans A l’écart, publié 
par les éditions Le Mot et le Reste, 
cet écrivain-paysan parle de son 
rapport au temps et aux saisons, 
à l’écriture, et partage sa vision de 
l’écologie. 

au large de l'alaska

les pieds sur terre

sculptures... de plein bois     

tout un monde
les éditeurs  sont 
des passeurs !
Sans eux, pas de livres. 
Intermédiaires entre le texte et 
les lecteurs, Alcide, Cambourakis 
et Jorn  nous parlent de leurs 
rencontres avec les écrivains, 
des choix qui constituent leurs 
catalogues.

Pour sa troisième édition qui se déroulera les 13 et 14 mai prochains, le festival du livre et des 
mots de Florac-Trois-Rivières se dote d’un nom : Lignes de partage. Au clin d’œil géographique 
s’ajoute l’évocation de romans, récits, théâtre, poésie, expériences d’écriture à partager, avec 
la volonté de dépasser les frontières entre les genres et les territoires… Fidèle à l’esprit de 
la manifestation créée en 2013 avec la bibliothèque municipale, notre festival sera dédié 
cette année encore aux maisons d’édition indépendantes. Il est aussi le lieu de partenariats 
avec le Parc national des Cévennes, Languedoc-Roussillon livre et lecture, la Genette 
Verte, les Scènes Croisées de Lozère, la compagnie en résidence de Damien Bricoteaux et 
d’autant d’investissements bénévoles avec Ballet Bross’, les gens de la Soupe, les Amis de la 
bibliothèque. Que tous ici en soient remerciés. Bon festival, joyeux partage !

Christian Huguet, maire de Florac-Trois-Rivieres

des terRitoires

Nous sommes heureux d’accueillir trois auteurs illustrant la thématique des territoires, 
inhérente aux Lignes de partage  : Catherine Poulain, Sandrine Cnudde et André Bucher. 
Chacun dans sa création littéraire explore les paysages, la géographie des lieux, l’essence  
de la nature… Ces 13 et 14 mai, ils seront disponibles pour des échanges, tables rondes, 
signatures. Autre moment fort du week-end, l’inauguration de l’exposition consacrée  
à Jacques Bonnal dans l’ancien tribunal de la ville. 
Avec Patrick Cabanel, parrain de cette édition, nous vous souhaitons bon festival ! 

Le Comité d’organisation

...hors les frontières

PROJET COFINANCÉ PAR LE FONDS EUROPÉEN AGRICOLE POUR LE 
DÉVELOPPEMENT RURAL L’EUROPE INVESTIT DANS LES ZONES RURALES



était coupé selon une ligne courbe qui n’était guère que la limite d’un des ovales de verre ménagés dans le châssis qu’on glissait entre les coulisses de la lanterne. Ce n’était qu’un pan de château, et il avait devant lui une lande où rêvait 

de fer. Au pas saccadé de son cheval, Golo, plein d’un affreux dessein, sortait de la petite forêt triangulaire qui veloutait d’un vert sombre la pente d’une colline, et s’avançait en tressautant vers le château de la pauvre Geneviève de Brabant. Ce château 

et grâce à quoi, sauf le supplice du coucher, elle m’était devenue supportable. Maintenant je ne la reconnaissais plus et j’y étais inquiet, comme dans une chambre d’hôtel ou de « chalet », où je fusse arrivé pour la première fois en descendant de chemin 

surnaturelles apparitions multicolores, où des légendes étaient dépeintes comme dans un vitrail vacillant et momentané. Mais ma tristesse n’en était qu’accrue, parce que rien que le changement d’éclairage détruisait l’habitude que j’avais de ma chambre 

trop malheureux, de me donner une lanterne magique, dont, en attendant l’heure du dîner, on coiffait ma lampe ; et, à l’instar des premiers architectes et maîtres verriers de l’âge gothique, elle substituait à l’opacité des murs d’impalpables irisations, de 

où il faudrait me mettre au lit et rester, sans dormir, loin de ma mère et de ma grand’mère, ma chambre à coucher redevenait le point fixe et douloureux de mes préoccupations. On avait bien inventé, pour me distraire les soirs où on me trouvait l’air 

à Balbec, à Paris, à Doncières, à Venise, ailleurs encore, à me rappeler les lieux, les personnes que j’y avais connues, ce que j’avais vu d’elles, ce qu’on m’en avait raconté. À Combray, tous les jours dès la fin de l’après-midi, longtemps avant le moment 

moins fait croire la présence possible, le branle était donné à ma mémoire ; généralement je ne cherchais pas à me rendormir tout de suite ; je passais la plus grande partie de la nuit à me rappeler notre vie d’autrefois, à Combray chez ma grand’tante, 

place dans l’obscurité ma commode, mon bureau, ma cheminée, la fenêtre sur la rue et les deux portes. Mais j’avais beau savoir que je n’étais pas dans les demeures dont l’ignorance du réveil m’avait en un instant sinon présenté l’image distincte, du 

lente, et qui commence par laisser souffrir notre esprit pendant des semaines dans une installation provisoire ; mais que malgré tout il est bien heureux de trouver, car sans l’habitude et réduit à ses seuls moyens, il serait impuissant à nous rendre un 

lla couleur des rideaux, fait taire la pendule, enseigné la pitié à la glace oblique et cruelle, dissimulé, sinon chassé complètement, l’odeur du vétiver et notablement diminué la hauteur apparente du plafond. L’habitude ! aménageuse habile mais bien 

a chambre et arriver à remplir jusqu’en haut son gigantesque entonnoir, avait souffert bien de dures nuits, tandis que j’étais étendu dans mon lit, les yeux levés, l’oreille anxieuse, la narine rétive, le coeur battant ; jusqu’à ce que l’habitude eût changé la pièce se creusait à vif dans la douce plénitude de mon champ visuel accoutumé un emplacement qui n’y était pas prévu ; – où ma pensée, s’efforçant pendant des heures de se disloquer, de s’étirer en hauteur pour prendre exactement la forme de 
vétiver, convaincu de l’hostilité des rideaux violets et de l’insolente indifférence de la pendule qui jacassait tout haut comme si je n’eusse pas été là ; – où une étrange et impitoyable glace à pieds quadrangulaires barrant obliquement un des angles de 

logis habitable. Certes, j’étais bien éveillé maintenant : mon corps avait viré une dernière fois et le bon ange de la certitude avait tout arrêté autour de moi, m’avait couché sous mes couvertures, dans ma chambre, et avait mis approximativement à leur 

du lit ; parfois au contraire celle, petite et si élevée de plafond, creusée en forme de pyramide dans la hauteur de deux étages et partiellement revêtue d’acajou, où, dès la première seconde, j’avais été intoxiqué moralement par l’odeur inconnue du 
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i Ouverture du salon : inauguration officielle et 

présentation du programme
> Château du Parc national des Cévennes (PnC)

Présentation et lectures avec Catherine Poulain, 
André Bucher et Sandrine Cnudde
> Salle Emile-Leynaud - Château du PnC 

Atelier jeunesse d’illustrations avec Elsa Huet 
Création de personnages en silhouettes déchirées
A partir de 6 ans / Inscriptions conseillées
> Salle du conseil - Mairie

Atelier lecture/mise en voix de Damien Bricoteaux, 
comédien et metteur en scène, autour des textes 
de Magali Mougel
En partenariat avec les Scènes Croisées de Lozère
> Château du PnC

Fermeture du salon des éditeurs entre 12h30 et 13h30

Ouverture de l’exposition 
de sculptures 
de Jacques Bonnal
Cette inauguration
 sera accompagnée 
de réminiscences musicales 
de soirées chez Jacques...
> Ancien tribunal 
de Florac

Dialogue Danse et Texte 
par les Cies Ballet Bross’ et Damien Bricoteaux
> Du tribunal au château du PnC

Atelier prises de vues et animations 
avec Jean-Noël Criton
Public ados-adultes / Réservations conseillées
> Salle du conseil - Mairie

Bandes dessinées,  littérature étrangère, albums 
jeunesse, collection « Sorcières » : Frédéric 
Cambourakis présente ses éditions.
> Château du PnC

Table ronde  « Littérature et territoires »
Avec Catherine Poulain, André Bucher et Sandrine 
Cnudde. Animée par Marlen Sauvage
> Salle Émile Leynaud - Château du PnC

Les éditions Alcide ont fêté leurs 10 ans ! Un regard 
sur le Languedoc mêlant histoire, photographies 
ou aquarelles. Avec Yann Cruvellier (éditeur) et 
Jacques Mauduy (auteur et géographe)
> Salle Émile Leynaud - Château du PnC

Fermeture du salon des éditeurs à 18h

Lecture musicale : Le lit de l’étrangère
de Mahmoud Darwich. Poèmes d’un amour 
« qui va sur ses pieds de soie » et disent « l’exil de 
la femme dans l’homme et de l’homme dans la 
femme ».  Mise en voix et en musique par David 
Martin et Alain Planchard (Cie de la Marguerite). 
> Salle du conseil - Mairie

Spectacle « Comment va le monde ? » 
Avec humour et  poésie, dans un langage entortillé 
et drôle, ce spectacle émouvant nous parle de l’état 
de la planète et de l’humanité. 
Avec Marie Thomas et Michel Bruzat. 
Un spectacle proposé par La Genette Verte
Théâtre à partir de 12 ans / Tarifs : 5€ à 12€
> Complexe culturel La Genette Verte

Lectures par le chœur Terre de lecteurs 
et projection du court métrage « Ma mère aussi » 
de Yasmine Yahiatene

 10 h

 10 h 45

 11 h -12 h 30

 12 h -13 h 

 14 h 

 14 h 45

 15h 30-17h

 15 h 30-15 h 50

 16 h -17 h

 17 h 30-18 h

 18 h 15

 20 h 30-21 h 45

Carte blanche à Patrick Cabanel, parrain du 
festival : entre Histoire et littérature
> Salle Émile Leynaud - Château du PnC

 « Le miroir des saisons » : promenade à travers 
la littérature jeunesse, aux abords du mythe de 
Perséphone et de l’œuvre de Jean Cocteau.
Lecture pour les petits enfants, à partir de 2 ans, 
et leurs parents. Avec Magali Allié
Une action Premières pages.
> Château du PnC

Parcours poétique en terre de Lozère : Patience 
des Fauves. Avec Sandrine Cnudde et Danièle 
Faugéras des éditions Po&psy. 
> Salle Émile Leynaud - Château du PnC

Fermeture du salon des éditeurs entre 12h30 et 13h30

Spectacle « Elle pas 
princesse lui pas héros »
Une pièce sensible de 
Magali Mougel, avec 
une mise en scène(s) 
originale (Johanny Bert), 
qui interroge la différence 
et la singularité à travers 
les voix de deux enfants 
qui ne se retrouvent 

pas nécessairement dans les représentations 
habituelles, les rôles à jouer ou la place à tenir... 
Avec Delphine Léonard et Jonathan Heckel
Une proposition des Scènes Croisées de Lozère
Théâtre à partir de 7 ans / Tarifs: 6€ à 12€
> Bibliothèque Roger-Cibien et Foyer rural 

Lectures d’Estève Salendres et présentation des 
éditions Jorn, qui publient des œuvres poétiques 
occitanes contemporaines 
> Château du PnC

Moments de rencontre et de lectures 
avec Catherine Poulain et André Bucher
En présence des éditions Le Mot et le Reste
> Salle Émile Leynaud - Château du PnC

Projection des créations issues des ateliers avec 
Elsa Huet et Jean-Noël Criton et des courts
métrages made in Les Mondes en papiers

> Salle vidéo -  Maison d’accueil du PnC

Poésies amérindiennes contemporaines : 
lectures par Manuel Van Thienen traducteur (antho-
logie éditée par la Maison de la poésie Rhône-Alpes 
Temps des Cerises) et auteur  de Dérive lente, publié 
aux éditions Encre et lumière. En présence 
de Jean-Claude Bernard, éditeur-typographe
> Salle Émile Leynaud - Château du PnC

La girafe et le sablier : une performance 
réunissant conte et street-art autour 
d’un album des éditions Winioux
Avec Marie-Laure Depaulis et Peter Weir
> Départ de la déambulation au château 
du PnC en clôture du salon des éditeurs

 10 h-11 h

 11 h 30-12 h 15

 14 h -15 h 

 14 h -14 h 40

 16 h

 16 h 30-17 h 15

d
im

a
n
c
h
e
 1
4
 m

a
i

 15 h -16 h

 17 h 30

 10 h-11 h

Avec la participation de : Alcide, Magali Allié, Christophe Blangero, Xavier Boulot, Damien Bricoteaux, Michel Bruzat, André Bucher, Patrick Cabanel, Cambourakis, François Capelier, 
Sandrine Cnudde, Jean-Noël Criton, Marie-Laure Depaulis, GEM de Florac, Éditions du Gévaudan, Éditions du Parc national des Cévennes, Elke, Encre et lumière, Espace34, Foyer rural 
de Florac, Jonathan Heckel, Elsa Huet, Jorn, la Caravane des dix mots, le Bousquet-la barthe, Le Diplodocus, Marc Lemonnier, Le Mot et le Reste, Delphine Léonard, Jacques Mauduy, 
Irène Mayaffre, Isabelle Minetto, Magali Mougel, David Martin, Alain Planchard, Catherine Poulain, Po&Psy, Presse de Florac, Quoi de 9, Marlen Sauvage, Stephane Salendres, Terre de 
lecteurs, Sophie Tiers, Manuel Van Thienen, Marie Thomas, U.N. Autre, Marie-Pascale Vincent, Peter Weir, Louise White, Yasmine Yahiatene, Winioux. 
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 durant la journnée Rejoignez-nous sur  Facebook Lignes de partage 
Renseignements  Bibliothèque Roger-Cibien : 
04 66 45 11 94
http://bibliotheque-florac.blogspot.fr/


